
LES ERREURS DE FINITUDE CHEZ LES APPRENANTES1 DU 

FRANÇAIS LANGUE ÉTRANGÈRE 
Iraïs Landry 

Université du Québec à Montréal 

 

Résumé 

Les erreurs de finitude sont courantes lors de l’apprentissage d’une langue seconde. Elles 
consistent en l’utilisation de formes non-tensées là où des formes tensées sont requises. Dans le 
cadre générativiste, deux écoles de pensée s’opposent : celle qui affirme que ces erreurs, comme 
toutes les autres, proviennent de l’absence d’accès aux règles de la grammaire universelle, et 
celle qui affirme que le problème en serait plutôt un de surface. Tel que recommandé par Prévost 
(2007), nous avons tenté de chercher un appui à la deuxième hypothèse en vérifiant une de ses 
prédictions, soit qu’on retrouve plus d’erreurs de finitude à l’oral qu’à l’écrit. Au moyen de 
compositions dirigées, orale et écrite, nous avons constitué deux corpus, grâce auxquels nous 
avons pu comparer le pourcentage d’erreurs de chaque modalité. Nos résultats indiquent qu’on 
retrouve plus d’erreurs à l’oral qu’à l’écrit : 23,07% contre 2,63%. Un test de Chi deux vient 
confirmer que cette différence est statistiquement significative : χ2 (1) = 16,26, p < 0,001. Ces 
résultats nous incitent à nous détourner d’explications d’abord et avant tout syntaxiques afin 
d’expliquer les erreurs commises quant aux paradigmes flexionnels des verbes en L2. 
 

Introduction 

 L’étude présentée dans cet article porte sur les erreurs de finitude chez les apprenantes du 

français langue seconde en tentant d’en entrevoir les causes potentielles. Un verbe est considéré 

comme étant à la forme finie (ou un verbe est tensé) lorsque celui-ci a) se produit dans une 

proposition indépendante; et b) est complètement fléchi, selon les catégories flexionnelles qui 

sont nécessairement marquées sur les verbes d'une langue2. Comme le français comporte un 

paradigme verbal particulièrement riche, les catégories flexionnelles visibles à l’écrit et audibles 

à l’oral sont multiples : celles du temps (présent, passé, futur, etc.), du mode (indicatif, 

subjonctif, etc.), de la personne (1re, 2e, 3e) et du nombre (singulier ou pluriel). Le mode infinitif 

est donc la forme verbale non-fléchie par excellence, car on n’y décèle aucune marque de 

personne, de nombre ou de temps (bien qu’il soit possible de produire un infinitif passé grâce à 

l’agencement d’un auxiliaire à l’infinitif et d’un participe passé). 

                                                
1 L’utilisation du féminin dans ce document a été adoptée afin d’en faciliter la lecture; elle n’a aucune intention 
discriminatoire. 
2 Anderson, S. (Réd.), Day, Jr. (Réd.), Dwight, H., Loss, E. E. (Réd. Gén.), Wingate, J. D. (s.d.). Glossary of 
linguistic terms, disponible sur http://www.sil.org/linguistics/. 
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 Chez les apprenantes du français langue seconde, il est courant de rencontrer des 

propositions formées à l’aide d’une forme non-fléchie, alors qu’une forme fléchie est requise 

(Prévost, 2007; Herschensohn, 2001). On retrouve par exemple : « À quelle heure est-ce que le 

musée fermer? » (Herschensohn, 2001, p. 286). Ce type de fautes a souvent été étudié, et 

plusieurs hypothèses ont été émises pour l’expliquer. Notre étude porte sur deux d’entre elles : 

l’hypothèse du poids computationnel (Prévost, 2007) et l’hypothèse de la grammaire déficiente 

(Meisel, 1996). Ces hypothèses se situent dans une perspective générativiste, et nous 

travaillerons à l’intérieur de ce cadre, c’est-à-dire à partir du postulat qu’il existe une grammaire 

universelle, qu’on définit par « un ensemble de règles ou de principes universaux (c’est-à-dire 

que toutes les langues possèdent) innés distinguant les énoncés grammaticaux de ceux ne l’étant 

pas » (Cook and Newson, 1996 : 2).  

 L’hypothèse de la grammaire déficiente postule que les énoncés mal formés par les 

apprenantes d’une L2 viendraient de l’indisponibilité, totale ou partielle, de la GU lors de 

l’acquisition des langues étrangères (Prévost, 2007, p. 51). Plusieurs chercheuses adoptent cette 

position (p. ex., Clahsen, 1988; Bley-Vroman, 1990; Meisel, 1991, 1997; Vainikka et Young-

Scholten, 1996). Meisel affirme dans son article de 1997 que l’acquisition des langues secondes 

est foncièrement différente de l’acquisition d’une langue première en ce qu’elle ne repose pas sur 

des mécanismes et des principes régis par la grammaire universelle, c’est-à-dire en fonction de la 

structure3, mais plutôt sur des stratégies de mise en séquence linéaire. Cette mise en séquence 

linéaire disposerait pour tout matériel de suites terminales (des formes de surface) et n’aurait pas 

accès aux constituants des formes sous-jacentes des énoncés (Meisel, 1997, p. 227). Une position 

moins radicale est celle qu’adoptent Vainikka et Young-Scholten. Ces dernières, partisanes de 

« l’hypothèse des arbres minimaux », affirment que les apprenantes d’une L2 ont initialement 

accès à une partie seulement de la grammaire universelle (1996, p. 7). Les catégories 

fonctionnelles, telles que Complémenteur (COMP) ou Inflexion (INFL), seraient absentes lors de 

stades initiaux d’apprentissage. Elles deviendraient par la suite disponibles lors de stades 

ultérieurs. Il est également à noter que les auteures considèrent que seules les catégories lexicales 

sont disponibles au début de l’acquisition, et ce, que l’on parle des langues secondes ou de la 

langue maternelle (1996, p. 7). 

                                                
3 « Structure-dependency asserts that knowledge of language relies on the structural relationships in the sentence 
rather than on the sequence of words » (Cook et Newson, 1996 : 4) 
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 L’hypothèse du poids computationnel, avancée entre autres par Prévost (2007), est une 

conséquence d’une hypothèse plus large appelée l’hypothèse des inflexions absentes en surface4. 

L’hypothèse des inflexions absentes en surface affirme que les représentations sous-jacentes des 

apprenantes d’une L2 ne sont pas déficientes, et que la variabilité morphologique qu’on peut 

fréquemment observer n’est pas aléatoire, mais qu’elle obéit à des contraintes spécifiques. Selon 

cette hypothèse, la variabilité morphologique ne proviendrait pas d’arbres syntaxiques appauvris 

ou inexistants, mais plutôt d’un problème d’accès aux formes morphologiques présentes dans le 

lexique (White, 2003).  

 L’hypothèse du poids computationnel est intéressante entre autres parce qu’elle part 

d’une problématique centrale de la linguistique, soit le problème logique de l’acquisition, et, 

dans ce cas-ci, plus précisément de l’acquisition des langues secondes. White (2003) l’explique 

ainsi : 
« In L2 acquisition, learners are faced with a similar task to that of L1 acquirers, namely the 
need to arrive at a system accounting for L2 input. In addition, L2 learners are also faced, at 
least potentially, with a logical problem of language acquisition, in that there are abstract, 
complex and subtle properties of grammar that are underdetermined by the L2 input. » (p. 22) 
 

 Plusieurs chercheuses ont mené ou mènent actuellement des recherches dans le but de 

défendre l’hypothèse des inflexions absentes en surface. D’abord, Lardière (1998) affirme, à 

l’aide de la production longitudinale d’une apprenante de l’anglais langue seconde, Patty, que, 

malgré la fossilisation de certaines erreurs dans le langage oral de Patty, on constate dans ses 

courriels que ces erreurs sont significativement moins élevées, supposant un problème de surface 

et non un problème sous-jacent. White (2003) utilise les données recueillies grâce aux 

productions d’un apprenant turc de l’anglais langue seconde (plus de 3400 énoncés produits lors 

de deux périodes à 18 mois d’intervalle) afin de défendre l’idée qu’il n’y a pas de problème de 

syntaxe sous-jacente chez les apprenantes qui possèdent une grammaire où certaines erreurs sont 

fossilisées. Finalement, Arche et Dominguez (sous presse) ont étudié l’acquisition des clitiques 

objets en espagnol et, à l’aide de données provenant d’une double tâche de production et de 

compréhension, défendent l’idée qu’il y a dissociation entre les représentations syntaxiques et les 

formes de surface. Ces résultats nous laissent penser que les erreurs que peuvent commettre les 

apprenantes d’une langue seconde ne proviennent pas d’un accès déficient aux règles et principes 

                                                
4 Missing Surface Inflection Hypothesis. 
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de la grammaire universelle disponibles lors de l’acquisition d’une langue première. Le problème 

serait autre. 

 L’hypothèse du poids computationnel, qui s’intéresse spécifiquement aux erreurs de 

finitude, constitue une hypothèse reliée à celle des inflexions absentes en surface. L’hypothèse 

du poids computationnel prétend que les erreurs de finitude sont liées à l’utilisation d’une forme 

« par défaut ». Ces formes par défaut peuvent en théorie être de n’importe quelle forme, tant 

qu’elle est constante et qu’on la retrouve là où d’autres formes sont attendues dans la langue-

cible (Prévost, 2007, p. 49). L’hypothèse du poids computationnel dit que les erreurs de finitude 

proviennent de l’utilisation de l’infinitif comme l’une de ces formes par défaut. Pour expliquer 

ces erreurs, il faut par conséquent faire appel : 
« au poids computationnel impliqué dans l’accès à la morphologie flexionnelle ou dans le 
processus d’Association (mapping) à la syntaxe. Le poids computationnel serait plus lourd dans 
le cas de la flexion tensée que dans le cas de la morphologie non-tensée, puisque le paradigme 
flexionnel tensé est plus riche que le paradigme non-tensé. Dans le domaine tensé, les 
apprenants doivent prendre des décisions concernant la personne et le nombre de la 
terminaison, de manière à ce qu’il y ait correspondance avec les propriétés du sujet. Cette 
opération peut être très coûteuse sur le plan computationnel en production orale pour les 
apprenants, surtout dans les premiers stades d’acquisition. Cette difficulté se traduirait par 
l’emploi de formes défauts » (Prévost, 2007, p.73). 
 

 Comme le mentionne Prévost, une façon de tester l’HPC serait de vérifier ce qu’elle 

prédit : s’il y a effectivement utilisation de formes infinitives parce que leur coût computationnel 

est moindre, le nombre d’erreurs devrait être significativement réduit en situation de production 

écrite, où la locutrice dispose de plus de temps pour produire et réviser ses énoncés. Prévost note 

également que l’hypothèse de la grammaire déficiente prédit un pourcentage d’erreurs semblable 

à l’oral et à l’écrit, puisque c’est la compétence qui est ici en jeu (Prévost, 2007, p.73). 

 Cette proposition est la tâche à laquelle nous nous sommes attelée. À notre connaissance, 

une telle tâche n’a jamais été effectuée dans le cadre qui nous intéresse ici afin de vérifier les 

hypothèses de travail en question.  

 

Méthode 

 La méthode retenue a pour but de rendre observable la connaissance morphologique du 

paradigme flexionnel des verbes du français, et plus précisément l’utilisation de verbes non finis 

comme formes par défaut. 
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Constitution des corpus 

 Nous avons dans un premier temps constitué un corpus oral et un corpus écrit, afin de 

pouvoir dans un deuxième temps les comparer. Nous avons pour cela fait faire une double tâche 

langagière à quatre apprenantes du français langue seconde, de niveau débutant, c’est-à-dire qui 

en sont à leur premier cours de français langue étrangère. Les participantes étaient trois femmes 

et un homme, adultes, âgés de 19 à 25 ans. De plus, dans le but de réduire les effets potentiels 

d’un transfert de la L1, nous avons sélectionné des personnes ayant la même langue maternelle. 

Il est cependant à noter que nous employons le terme « réduire », car, malgré que les apprenantes 

aient toutes dit avoir l’anglais comme langue maternelle, nous croyons que certaines d’entre elles 

en avaient en réalité peut-être plus d’une.  

 Afin d’obtenir nos données, nous avons choisi ce qu’on appelle une « composition 

dirigée » (guided composition). La composition dirigée est effectuée par des locutrices à qui on 

demande de produire une composition, orale ou écrite, en réponse à un ensemble organisé de 

stimuli (Larsen-Freeman et Long, 1991, p. 29). Nous avons présenté aux locutrices deux séries 

d’images (voir les Annexes A et B), sur lesquelles on pouvait voir des personnages effectuer 

différentes activités lors d’un voyage en Italie. La première série d’images a servi pour la 

création du corpus oral, la deuxième pour le corpus écrit. Les participantes devaient décrire les 

activités des personnages. Notre méthode était légèrement différente d’une réelle composition 

guidée, car nous demandions aux participantes de produire des énoncés qui n’étaient pas 

nécessairement reliés les uns aux autres. La tâche orale a été enregistrée, et nous donnions 

comme consigne d’écrire au moins 10 phrases à l’écrit, afin de nous assurer de posséder assez de 

matériel après l’expérimentation. La réalisation de cette tâche se base entre autres sur une étude 

de la chercheuse suédoise Malin Ågren (Ågren, 2006). Dans son article, elle relate une étude 

effectuée afin d’étudier l’acquisition de la morphologie silencieuse à l’écrit lors de l’acquisition 

du français langue seconde. Plus précisément, elle souhaitait observer quels constituants de la 

phrase se faisaient affubler de marques écrites du pluriel. Ågren (2006) se base sur des données 

obtenues à partir d’un corpus de productions écrites basées sur des images. Les sujets devaient 

s’inspirer de ces images afin de raconter une histoire. Nous avons repris sa méthode, ainsi que les 

images qu’elle présentait à ses participantes. 

 Afin de constituer le corpus oral, nous avons écouté les enregistrements obtenus et 

transcrit les phrases, telles que nous les comprenions. Comme cette transcription implique une 
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certaine dose de subjectivité, nous avons fait appel à une deuxième juge, qui a, elle aussi, 

transcrit ce qu’elle entendait. En comparant le nombre de fois où nos transcriptions concordaient, 

nous avons calculé un coefficient de kappa (voir l’Annexe B). Une fois l'effet du hasard pris en 

compte, les juges étaient réellement d'accord 100% des fois.  

 

Traitement des données 

 Une fois les corpus établis, nous avons comptabilisé toutes les occurrences de contextes 

où des formes tensées sont requises (ci-après « contextes tensés »), et nous ne nous sommes 

intéressée qu’à ces productions, laissant de côté les contextes non-tensés. Par exemple, dans la 

phrase « Elles pensent pour voyager à Italie », il n’y a qu’une seule occurrence d’un contexte 

tensé, soit le verbe « pensent ». 

 Quand nous avons eu affaire à un verbe du premier groupe dont la terminaison était [e], 

nous l’avons systématiquement comptabilisé comme une forme infinitive, puisque, dans le reste 

du corpus oral et dans la totalité du corpus écrit, les contextes tensés ont tous été produits au 

présent de l’indicatif. De plus, les étudiantes qui ont produit les énoncés des corpus étaient de 

niveau débutant et n’avaient pas encore appris les temps passés au moment de la production. 

Nous suivons ainsi la méthode utilisée par Prévost (2001, p. 107), qui considérait [e] comme une 

terminaison de forme non-tensée, à moins d’indication contraire. 

 Les autocorrections nous ont également forcée à prendre une décision. Il est en effet 

arrivé à deux reprises qu’une forme infinitive soit produite en contexte tensé, et que la locutrice 

reformule le verbe en forme tensée. Comme ces occurrences étaient potentiellement classables 

dans nos deux catégories (verbes tensés et verbes non-tensés), nous avons décidé de les retirer de 

notre corpus et de ne pas les comptabiliser du tout.  

 

Analyse des données 

 Nous avons dans un premier temps calculé les occurrences d’erreurs de finitude à l’oral et 

à l’écrit. Dans un second temps nous avons vérifié si des différences statistiquement 

significatives pouvaient être observées. Pour ce faire nous avons eu recours au Chi deux (χ2). 

Cette mesure, qui se sert des fréquences observées et des fréquences théoriques, est très courante, 

et permet, encore une fois, de prendre en compte les effets potentiels du hasard. On part de 

l’hypothèse nulle, c’est-à-dire, dans le cas qui nous intéresse, qu’il n’y a pas de différence 
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statistiquement significative entre le nombre d’erreurs de finitude à l’oral et le nombre d’erreurs 

de finitude à l’écrit. Notre intervalle de confiance a été établi à 95% (0.05).  

 

Résultats 

 À l’oral, nous avons dû laisser de côté deux contextes tensés où les verbes étaient 

incompréhensibles, et deux contextes où des auto-corrections ont été produites, ce qui a donné un 

total de 26 contextes. Sur ces 26 contextes, au vu des critères précédemment établis, le corpus 

contient en tout 20 formes tensées et six formes non-tensées. On constate donc qu’environ 

23,07% des verbes du corpus oral constituent des erreurs de finitude. À l’écrit, 38 contextes 

tensés ont été produits. Sur ces 38 contextes, 37 sont des formes tensées et une seule forme est 

non-tensée. Ainsi, environ 2,63% des verbes du corpus écrit sont des erreurs de finitude. 

 Finalement, bien qu’il y ait présence d’une différence entre le nombre d’erreurs de 

finitude à l’oral et à l’écrit, ce n’est pas suffisant pour affirmer quoi que ce soit à propos des 

hypothèses étudiées. Il faut vérifier si cette différence est statistiquement significative, et on 

utilise pour cela un test d’ajustement appelé Chi deux (χ2) (voir l’Annexe C). 

 Comme nos deux corpus n’avaient pas la même taille, nous nous sommes servie du 

pourcentage. Nous obtenons comme résultat χ2 (1) = 16,26, p < 0,001. Nous rejetons donc 

l’hypothèse nulle, et la probabilité de commettre une erreur avec cette affirmation est inférieure à 

0,1%. 

 Le résultat du Chi deux nous permet d’affirmer qu’il y a bel et bien plus de fautes de 

finitude commises à l’oral qu’à l’écrit chez des apprenantes du français langue seconde ayant 

comme langue maternelle l’anglais. 

 

Discussion 

 L’objectif de la présente étude était de vérifier s’il y avait une différence significative 

entre le nombre d’erreurs de finitude lors de productions orales et lors de productions écrites. 

Pour ce faire, nous avons monté un corpus oral et un corpus écrit, en demandant à quatre 

participantes de produire des phrases, d’abord orales, puis écrites, décrivant les activités des 

personnages de plusieurs images. Dans la section qui suit, nous discutons de nos résultats en 

fonction des nos deux hypothèses de travail, l’hypothèse du poids computationnel et l’hypothèse 

de la grammaire sous-jacente déficiente, et en fonction de deux études préalablement menées 
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d’abord par Meisel, en 1997, puis par Prévost, en 2007. Nous présenterons par la suite quelques 

pistes de recherche pour des études futures.  

 L’enjeu est ici de déterminer si les apprenantes d’une langue seconde ont accès ou non aux 

principes de la grammaire universelle. L’hypothèse du poids computationnel ne prend pas 

position en tant que tel sur l’accès ou l’absence d’accès des apprenantes d’une L2 à la grammaire 

universelle. Par contre, en fournissant une explication alternative au phénomène de la variabilité 

morphologique, elle s’oppose aux tenants de l’hypothèse de la grammaire sous-jacente 

déficiente, qui affirment que l’apprentissage d’une L2 ne repose pas sur les principes de la GU. 

La variabilité morphologique est le fait de retrouver, dans le discours d’une même personne, à la 

fois la forme-cible et une forme erronée (Prévost, 2007, p. 51). Dans le cas qui nous intéresse, 

c’est donc de retrouver à la fois des formes verbales tensées et non-tensées dans des contextes 

tensés. Certaines chercheuses croient que la variabilité morphologique s’explique par le fait que, 

n’ayant pas accès à la GU, les apprenantes d’une L2 travailleraient avec une grammaire 

déficiente (« déficiente » devant être compris dans le sens de « qui n’a pas accès à la GU »). 

Plusieurs variétés de cette hypothèse existent, allant de la version la plus forte (aucun accès à la 

GU lors de l’apprentissage d’une L2) à des versions plus faibles (un accès partiellement restreint 

à la GU). Meisel, entre autres, défend la version forte de cette hypothèse dans son article de 

1997. Il y affirme que les erreurs de finitude proviendraient de l’absence des principes qui 

régissent la montée de certains verbes. Ainsi, rien n’empêcherait un verbe infinitif de se 

retrouver dans un contexte tensé. 

 Ce qu’il est important de noter est que cette position théorique attribue la variabilité 

morphologique à une déficience de la compétence, alors que l’hypothèse du poids 

computationnel attribue plutôt la variabilité morphologique à des problèmes de performance. 

Les résultats de notre étude viennent appuyer l’hypothèse du poids computationnel 

moindre, comme le suggère Prévost. Comme il le mentionne, « [s]i la lourdeur computationnelle 

affecte la production des formes tensées à l’oral […], elle devrait s’estomper en production 

écrite » (2005, p. 73). C’est effectivement ce que nous observons : en contexte de production 

écrite avec du temps alloué pour la révision, le pourcentage d’erreurs de finitude diminue très 

fortement. Nos résultats vont donc dans le sens des suggestions de Prévost (2007), et de l’étude 

de Lardière (2003), qui a trouvé que le nombre d’erreurs d’un certain type est moindre dans les 

courriels que dans les productions orales de Patty, une apprenante de l’anglais L2. 
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 En contrepartie, les résultats de notre étude contredisent Meisel (1997), puisque son 

hypothèse « prédit un pourcentage d’erreurs similaire dans les deux cas [à l’oral et à l’écrit], 

puisque l’origine des erreurs serait identique, c’est-à-dire une grammaire sous-jacente 

déficiente » (Prévost, 2007, p. 73).  

 

Conclusion 

 Le but de cette étude était de vérifier une des prédictions de l’hypothèse du poids 

computationnel, à savoir que la modalité orale favorise les erreurs de finitude, se réaliserait si on 

montait et comparait deux corpus. Nous avons démontré qu’il y avait une différence 

statistiquement significative entre le nombre d’erreurs de finitude dans les deux modalités. Nos 

résultats apportent donc un soutien à l’hypothèse du poids computationnel, et vont dans le sens 

contraire des positions voulant que l’acquisition des langues secondes n’ait pas accès aux 

catégories fonctionnelles nécessaires à la production des formes infinitives aux bons endroits. 

 Lors de recherches futures, nous croyons qu’il serait intéressant de se pencher sur deux 

sujets : d’abord la directionnalité des erreurs de finitude, et ensuite la lumière que peuvent jeter 

les autocorrections sur la nature de la variabilité morphologique.  

 La directionnalité des erreurs de finitude est un sujet mentionné par Prévost (2007). Il est 

notoire que des formes non-tensées sont utilisées à la place de formes tensées, mais l’inverse est-

il le cas ? L’hypothèse du poids computationnel prédit l’unidirectionnalité des erreurs, tandis que 

l’hypothèse de la grammaire déficiente prédit plutôt des erreurs allant dans les deux sens. 

Comme nos corpus sont montés à partir de productions d’apprenantes débutantes, on y retrouve 

peu de phrases complexes, donc peu d’occurrences de contextes non-tensés. Cependant, les rares 

propositions infinitives produites contiennent bel et bien des formes verbales infinitives. Le 

nombre de formes est cependant insuffisant pour affirmer quoi que ce soit à ce sujet. 

 Comme mentionné précédemment, notre corpus oral contient des autocorrections. Une 

autocorrection est la production initiale d’une forme erronée, suivie d’une reformulation qui 

transforme la forme erronée en forme non-erronée. Nous croyons que ces autocorrections 

apportent un appui additionnel à l’hypothèse du poids computationnel. Les autocorrections 

indiquent que les erreurs de finitude ne sont pas des erreurs de compétence, puisqu’elles 

démontrent que la forme correcte existe dans la grammaire de l’apprenante qui reformule un 

énoncé erroné. Dans de prochaines recherches, il serait intéressant de monter un corpus plus 



Les erreurs de finitude -   117 
 

large de ce type de reformulations et d’étudier plus en détail les contextes où elles se produisent. 

Il serait également possible de vérifier si de telles reformulations se produisent à l’écrit, en 

demandant à des apprenantes d’une L2 d’écrire à l’encre et de laisser lisibles les mots qu’elles 

raturent. 

 En dernier lieu, nous croyons que cette étude pourrait peut-être s’inscrire dans le débat 

sur l’autonomie respective de la morphologie et de la syntaxe. Il est en effet important de prendre 

une position claire quant à ce qui relève de la morphologie, de la syntaxe, ou de la 

morphosyntaxe, si l’on souhaite postuler l’existence de cette dernière. Les erreurs de finitude 

relèvent-elles de la morphologie, de la syntaxe, ou d’un problème d’interface ? Herschensohn 

(2001), par exemple, défend l’idée que les déficits inflectionnels comme les erreurs de finitude 

ne sont nullement des preuves de la codépendance de la syntaxe et de la morphologie. Selon, 

entre autres, le programme minimaliste (Chomsky, 1995), la catégorie fonctionnelle INFL 

représente des propriétés morpho-syntaxiques, et l’inflexion verbale n’est donc plus l’apanage 

unique de la morphologie. Notre étude, en apportant un appui additionnel à l’idée que les erreurs 

de finitude ne relèvent pas d’arbres syntaxiques déficients, milite en faveur d’une prise en charge 

de ces erreurs par des processus d’abord et avant tout morphologiques. Nous croyons que cette 

avenue est intéressante dans la mesure où le paradigme générativiste s’est souvent fait reprocher 

son syntactico-centrisme. Le fait qu’on ne puisse pas expliquer toutes les erreurs à partir de 

représentations syntaxiques nous force à envisager l’existence d’une morphologie autonome et 

invite peut-être à laisser de côté la notion de « morpho-syntaxe ». 

 L’acquisition des langues secondes est un domaine de recherche prolifique en 

linguistique. Son intérêt réside bien sûr dans l’aide précieuse que la connaissance des processus 

acquisitionnels peut apporter à la création et l’amélioration de matériel et de techniques 

didactiques et pédagogiques, mais ce n’est pas tout. Outre ces perspectives « appliquées », la 

recherche en acquisition des langues secondes est également cruciale du point de vue de 

l’information qu’elle peut nous fournir sur la « faculté de langage ». La manière dont nous 

apprenons une deuxième, troisième ou quatrième langue est bien entendu immensément 

révélatrice des mécanismes langagiers qui font du langage humain quelque chose d’unique en 

son genre, propre à définir notre spécificité. En ce sens, nous pensons qu’il est primordial de ne 

pas perdre de vue les raisons qui nous poussent à mener des études, et à ne pas mettre de côté la 

portée philosophique inhérente à une linguistique digne de ce nom. Car si le but de la 
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linguistique est bel et bien de définir le langage humain, la réflexion sur le langage s’inscrit 

naturellement dans la réflexion et le questionnement sur l’humain et, de ce fait, dans la 

philosophie en général. 
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ANNEXE A 

Images utilisées pour la tâche orale 
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ANNEXE B 

Images utilisées pour la tâche écrite 
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ANNEXE C 

Calcul du coefficient de kappa 

 
 

  Juge 2     
Juge 1 Infinitif Pas infinitif Total 
Infinitif 8 0 8 
Fe 2,29 5,71   
Pas infinitf 0 20 20 
Fe 5,71 14,29   
Total 8 20 28 

 
 

a. Formule = (Somme Fo - Somme Fe) / (N - Somme Fe); 
 

b. Résultat = 1; 
 

c. Une fois l’effet du hasard pris en compte, les juges étaient réellement d’accord 100% 
 des fois. 
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ANNEXE D 

Calcul du Chi deux 

 
 

  % d'erreurs de finitude 
à l'oral 

% d'erreurs de 
finitude à l'écrit Total 

Fo 23,07 2,63 25,70 
Fe 12,85 12,85 25,70 

 
 

a. Formule : χ2 = ( ∑ (Fo-Fe)2 ) ÷ Fe; 
  ((23,07-12,85)2 + (2,63-12,85)2) / 12,85 

 
b. Résultat : 16,26; 

 
c. Interprétation avec la table des valeurs du Chi deux :  

 χ2 (1) = 16,26, p < 0,001 
 


